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- B l ' L L E T U i ' 

Nous lisons dans le Bulletin de Paris ; 
< La réunion tenue avant-hier chez M. 

Marie par les députés de l'opposition a été 
fort animée, sinon orageuse. Le débat a 
porté notamment sur la question d Italie. 

•Tandis que MM. Jules Favre, Guéroult, 
Havin etc., insistaient en laveur d un 
amendement unitariste, d'autres membres 
et en première ligne, MM. Thiers et 
Berryer déclaraient veutétr soutenir ener-
giquemenl le pouvoir temporel des Papes. 
Enfin de compte, il a été convenu que l'op
position ne présentera* point d'amende
ment sur le traité du 15 septembre. 

» ykjAiseussion sur le projet de l'Adresse 
ne viendra décidément au Corps législatif 
qu'après le vote du document sénatorial, 
c'est-à-dire du 12 au 15 mars. 

• Dans l'une de ses prochaines réunions 
de bumaa, l'Assemblée élective nommera 
les dix-huit membres de la commission du 
budget. 

.•Au siijet.de la loi de sûreté générale 
dont les prescriptions finissent le 31 mars 
courant, la Patrie dit : « Nous croyons sa
voir que le Corps législatif ne sera pu» 
saisi dans le courant de celle session d'ui;e 
demande tendant à prolonger la durée 
des dispositions exceptionnelle* que con
seillait, .i y a sep! ans, au gouverne
ment le sou» des intérêts politiques et 
sociaux du pays. 

On mande de New York, le 18-février: 
• .On annonce que S'berman s'est empa

ré de Brauohevnie après une bataille qui 
adure trois jours. D'après les journaux du 
Sud^ au contraire, ta ville aurait été éva
cuée sans combat. Beauregard a occupe 
une position qui couvre Colombie. L'avant-
garde de Sherman est arrivée sur la rive 
sud de le rivière Congaree. Les confédérés 
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CHAPITRE XV. 

A» début de leur connaissance, le duc 
l'eut peut-être trouvée belle et imposante 

-éatte-eu-oelere. Mais cette colère, avait une 
si pitqyable cause I Et puis la iïéle enfant 
riuSrâvail vue le malin, les yeux levés* vers 
j£m t*ï • ! . _ ^ 
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se sont retirés sur l'autre rive. Un combat 
est attendu. M. Lincoln a convoqué une 
session extraordinaire du Sénat pour le 
4 mars. 

La Gazette de l'Allemagne du Nord, de 
Berlin, dément catégoriquement l'asser
tion d'une correspondance de Londres pu
bliée par la France de lundi, d'après la
quelle la Prusse se serait engagée par un 
traité secret à renoncer au nord do Sch-
leswig moyennant une compensation pé
cuniaire. 

La paix est définitivement conclue entre 
le Pérou et l'Espagne. L'amiral Pareja, 
voyant que les négociations traînaient 
en longueur, s'est décidé à paraître devant 
Callao, d'où il a envoyé un ultimatum qui 
a été accepté. Le Pérou devra payer trois 
millions de dollars pour les dépenses de 
l'expédition. Par contre, il rentrera im
médiatement en possession des lies Chin-
chas. L'ancienne dette espagnole est 
reconnue ; c'était là la grande affaire pour 
l'Espagne. 

J. REBOOX. 

avait relâché était arrivé dans le golfe du 
Mexique. Ce bâtiment amène un effectif 
de 1,185 soldats et de 33 ofBciers apparte
nant à la légion austro-mexicaine. 

,du 

Le paquebot-poUe anglais Skannon, qui 
est entré à Sou I ha m pton, apporte des nou
velles de Vera-Cruz du 1er février : 

La situation générale au Mexique conti-
nauii à s'améliorer. Les nouvelles du ma
réchal B iz.iine. qui dirigeait les opéra/ions 
dans l'élat d'O .j <ca, celles du général 
Uouay et du général Cnstigny. qui parcou
raient le Miclioa.nn el l'Etat de Sinaïqa. 
éla'eut trè.-boutes. La commuiiicuii'-m 
avec Vazaiian se trouvait établie. Ou di
sait que J aurez avait quille le Giihuahua 
P'Hir se réfugier dans le nord de loSouora 
afin d'ère plus a ponée de la cota. Si ce 
fait se réalise, l'ex-pr sident vase trouver 
entière nent paralisé ar la doub e expé
dition française qui igit simultanément 
par terre et par mer 

Les travaux d. chemin de fer sont 
pousses avec une grande activité. La sé 
curité dans es Terres-Chaudes, est telle 
qu'on a pu dimiuuer de moitié les postes 
destinés à protéger les routes. Le trans
port à vapeur Indiana, venant de Trieste, 
et en dernier lieu de la Martinique, où il 

La Gazette de F Allemagne du Nord voit 
dans les communications de M. Debranz. 
insérées au dernier numéro du Mémorial 
Diplomat que. la preuve que M. de Metter-
nich est en relation avec t|be feuille qui 
cherche à amener la rupture de l'alliance 
austro-prussienne et soutient chaleureu
sement l'alliance austro-française. La Ga
zette ajoute que l'ambassadeur autrichien 
à Paris favorise ainsi une politique en 
contradiction flagrante avec l'attitude ac
tuelle du Cabinet de Vienne. Nous ne vou
lons aujourd'hui, dit en terminant la 
feuille prussienne, que demander au Gou
vernement autrichien ce qu'il ferait lu i -
même dans un cas semblable. 

L'Angleterre a beau se glorifier de l'é
tat de son commerce et de ses finances, 
elle porte toujours à ses flancs la plaie de 
l'Irlande. Quoiqu'en disent les hommes 
d'Etat de Lo idres, la situation misérable 
de la Verte Erin est peur eux un éternel 
reproche, presque unm honte. Les débats 
qui viennent de s'engiger. à cet égard, 
aux communes, ne- sauraient plus laisser 
aucun doute. La déclaration d'impuissance 

, f ite par M. Gladstone, à l'ouverture de la 
discussion, était un premier aveu ; un 
nouveau discours de sir Georges Grey 
achève la démons ration d'une vérité que 
Ci r.ains o, uniisies britanniques niaient, 
maigre son évidence. 

L'honorable min sire de l'intérieur, dans 
un langage fort etu.Jie, s'est attache à 
établir qu'une loi r o e i t e . sur les ferma
ge d'Irlande. apportai, de , améliorations 
a ii situation d s 11 luam» et qu'il i tai< 
impossible au gouve neuvnt <t'im..écher 
les Irlandais demigrer si bon leur s» mb e. 
• E i Iriande.s'éone le ministre, u i ouvrier 
gagnera un shilling par jour ; qu'il aille 
à Glascow ou à Liverpool, il lui sera a t e 
de gagner deux et trois shilling par jo ir. 
Nous ne pouvons pas empêcher les get S 
de consulter leurs intérêts et de demander 
à un travail honnête une augmentatioa de 
salaire. Vont-ils en Amérique? ils gagne
ront trois fois plus encore qu'A Giascow. 
Les défenseurs de l'Irlande auraient-ils, 
par hasard, la prétention de conseiller au 

gouvernement d'élever les frais de voyage 
pour l'Amérique afin d'empêcher t'émi-
gration? Cela est tout A fait impossible. 
A notre tour, nous dirons aux grand* pro
priétaires, aux grands cultivateurs, aux 
industriels ; c Elevez les salaires, et vos 
ouvriers n'émigreront plus. > On nous de
mande de donner de l'argent, d'accorder, 
en un moment, des subsides A l'Irlande; 
quelle somme énorme faudrait-il ? Cette 
demande est impossible à accorder, d'au
tant plus qu'on n'arriverait jamais à réu
nir une somme suffisante pour remédier 
aux maux qui désolent l'Irlande. > 

Paroles désolées, d'une part, invitations 
irréalisables aux grands propriétaires, de 
l'autre, voilà tout ce qu'ont su découvrir 
les miuistres de la reine, pour venir au 
secours d'un peuple de sept A huit mil
lions d'Ames que la tenure aristocratique 
de la terre de leur pays réduit A une mi
sère inévitable, fatale. 

M. S. Northcote, plus juste que le mi
nistre, combat la doctrine qui veut que 
l'émigration, telle qu'elle a eu lieu en Ir
lande, soit également avantageuse A ceux 
qui sont partis comme A ceux qui sont 
restés, et soutient que bien des souffran
ces et une grande misère doivent s'y rat
tacher. Il n'oublie pas que l'Irlande a été 
écrasée par la législation anglaise et que 
le Parlement doit aborder la question avec 
un véritable sentiment de tendresse pour 
l'Irlande, avec au désir sincère de cher
cher comment il est possible de remédier 
au mal. Mais sur le terrain des applica
tions l'impuissance de l'orateur est la 
même que celle du gouvernement. 

Lord Paunerston a completi la preuve 
du désarroi général, eu déclarant que la 
législation < ne pouvait rien contre la na
ture, » el en ajoutant que l'amélioration 
au sort du fermier irlandais constituerait 
aussi • un certain tort pour ie proprié ai
re, • qui, on le sait, est seul digne U in
térêt, parce qu'il est tenu pour anglais, 
c Ce seraient les propriétaires, a dit plai
samment le premier ministre, qui alors 
voudraient tous emigrer. ï et ia majorité 
s'est empressée de rire. 

Conclusion : rien ne sera fait. Et la mal* 
beur 'use population irlandaise , degue 
aillée, la rancune au cœur, continuera 
son eiiode, dont les Etats - Unis feront con
naître un jour aux successeurs de lord 
Palmerston, le dernier met. 

Pour extrait J. Bjtaoux, 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES 

L'Agence Havas nous communique les 
dépêches télégraphiques suivante* i 

New-York, 18 févH4r. 

Les avis de Nouvelle-Orléansdisen» que 
l'empereur Maximilien a créé un nouvel 
ordre de VAigle Mexicain. Il a CorJféré la 
grand'eroix de cet ordre A Napoléon III, 
aux empereurs de Russie et d'Autriche, et 
d'Autriche, et aux rois des Belges', de 
Suéde et d'Italie. 

L'empereur Maximilien doit partir*pro-
chainement pour le Yukatan. 

Tous les français entrant au Mexique 
sont obligés de se faire enregistrer. 

Le nouveau conseil d'état s'est constitué 
sous la présidence de Don José Maria San-
chra. 

Cortinas est entré en campagne contre 
Gara va pa et Mandez. . - B 

Le Courrier des Etats-Unis a des avis de 
la Vera-Cruz du. 28 janvier. La pacifica
tion du pays faisait des progrès. X awnée 
impériale avait partout le dessus. Lés jua-
ristes commettaient de grandes cruautés. 

New-York, 18 février, midi, 
(par le City of London.) 

On annonce que Sberman s'est emparé 
de Branchville après nue bataille qui a 
duré trois jours. 

D'après les journaux du Sud, au con
traire, la ville aurait été évacuée .sans 
combat. 

Beauregard a occupé une position qui 
couvre Colombie. 

L'avant-garde de Sberman est arrivée 
sur la rive Sud de ia rivière Congaree, A 
quelques milles à l'est de Colombi^Les 
confédérés se sont retirés sur ràutrèTîve. 
Un combat est attendu. 

Le général Grant continua à se focléÛer 
dans les position* qu'il occupe. Il a étendu 
ses postes avancés jusqu'à Shiney-Creck, 

M. Lincoln a convoqué une session ex
traordinaire du sénat pour le 4 mars. 

Or, 204 5/8. Change sur Londrest22i 1/2 
Change sur Paris 220 A 37 1/2. Bonds 
111 1/4. Coton 85 plus ferme. 

Vienne, 28 févrie% 
La Gazette de Vienne, (édition du aoér), 

répondant A l'article d'hier de la Gazette 

le ciel et un sourire d'ange sur les lèvres, 
lui semblait maintenant réaliser bien mieux 
son idéal de la femme que cette beauté 
violente et passionnée. Blanche avait une 
dignilési modeste et si sereine, et l'orgueil 
effréné de Clotilde était si loin de la fierté 
noble d'un grand cœur et d'un grand ca
ractère! Le duc — n'oublions pas qu'il 
gardait toujours, malgré lui ou même à 
son insu — quelque chose des idées aristo
cratiques inculquées A son enfance — le 
duc comparait involontairement la fille de 
race à la bourgeoise et attribuait A la dif
férence d'origine l'élévation des sentiments 
de l'u ne t la mesquinerie des passions de 
l'autre. 

Aussi accueillit-il les récriminations de 
Cloiilde avec une froideur blessante. Bien 
n'exaspère les gens en courroux comme Je 
calme de ceux qui les écoutent. Ils y voient 
plus que de l'indifférence ; c'est un blâme 
tacite, une marque de mépris, presque une 
insulte. Fiévreuse et surexcitée comme 
elle l'était, Clotilde ne sut pas se contenir. 
Elle éclata en reproches. 

— Vous ne m'aimez plus, disait-elle 
pleurant el sanglotant. M'avez-vous ja
mais aimée? Qu'est-ce qu'une affection qui 
ne résiste pas A une épreuve comme celle 
d'hier? Parce qu'on m'a humiliée, vous 
m'abandonnez au lieu de me défendre t 
C'est pourtant vous seul qui m'avez mise 
dans la position où me voilà, et vous aviez 
juré, en me demandant ma main, de ne 
pas souffrir que le monde me fit repentir 
de vous l'avoir accordée. 

— Ma chère Clotilde, le chagrin vous 
rend injuste. Je serais, vous le savez bien, 
tout à fait au-dessus de misérables petites 

vengeances comme celle qu'on vient d'es
sayer de tirer de nous, si vous preniez 
vous-même tarai- e moins A o i u r . Si quel
que chose deva.t vous abais: ei A mes yeux, 
ce ne serait ter.es point votie parenté avec 
Mlle Victorine l'orangère ; ce serait uni
quement la bonté que vous t n éprouvez et 
le peu d'empire sur vous-même que vous 
avez montré en cette circonstance. Mais je 
suis disposé à oublier tout cela, pourvu 
que vous me promettiez d'en faire autant; 
et le monde, je vous l'assure, l'oubliera 
comme nous. » 

De mal ea pist Une leçon, affectueuse 
et douce il est vrai, mais enfin une leçon 
au lieu des protestations ou des emporte
ments qu'un homme bien épris oppose seul 
au reproche de ne plus aimer I Le duc se 
donnait l'air de pardonner A Clotilde, il 
raisonnait avec elle I Atteinte dans son or
gueil et dans son amour, elle répliqua, les 
lèvres plissees par un sourire amer : 

c J'entends, M. le duc : je n'ai pas été 
assez grande dame en cette circonstance. 
Je n'ai pas su, comme cela se pratique 
dans votre caste, déguiser une émotion 
desagréable sous un masque gracieux. 
Décidément, je ne suis point A la hauteur 
du rôle. 

Il haussa les épaules sans répondre ; 
elle fondit en larmes. 

« Baymond, Baymond I murmura-t-elle 
d'une voix entrecoupée, est-ce A vous de 
me reprocher ma naissance, même d'une 
façon indirecte ? > 

En dépit de lui-même et de la raison, le 
duc fut pris d'attendrissement. U se de
manda s'il n'avait pas été un peu dur et 

s'efforça de consoler et de rassurer Clo
tilde. Mais au fond du cœur il s'en voaiait 
de sa propre; faiblesse, et elle, de son côté, 
sentait bien qu'il n'avait plus l'ardeur 
d'autrefois. Elle s'apaisa cependant à l'é
gard de Raymond, et même, pour La rame
ner tout A fait, elle contint ses mouve
ments de haine contre les témoins mo
queurs de son humiliation de la veille. 

La soirée s'acheva paisiblement, sinon 
galment. Par malheur, cette tranquillité 
n'était qu'à la surface. Chacun des deux 
cachait à l'autre sa blessure. Un chagrin 
commun, avoué, adouci par des épanche-
ments et les mutuelles consolations, n'est 
rien comparé A l'horrible torture qui nait 
de la défiance et du mécontentement réci
proques. Il est cruel de souffrir tous les 
deux sans souffrir à deux' et d'en avoir 
conscience, et d'affecter une franchise, un 
abandon, une liberté d'esprit dont on est 
loin. 

Sous prétexte de ménager les forces de 
Clotilde, Raymond la quitta de bonne 
heure. Il lui tardait d'échapper à cette 
contrainte. Mais il était trop agité pour 
demeurer seul avec lai-même. Il avait be
soin de sympathie, d'affections et de con
seils; il courut chez Etienne Charlet. 

Il était dix heures. Raymond trouva 
Etienne et sa femme assis devant un joli 
feu de bois. Elle brodait, il tenait un livre. 
L'entrée de.M. d'Armentières leur arracha 
une exclamation de surprise. Sa visite à 
pareille heure était chose inouïe II leur 
ouvrit son cœur; Amélie possédait sa 
confiance au même degré que Charlet. 

Si notre jeune avocat eût été moins gé
néreux, il aurait pu triompher alors et 

rappeler A son ami les objections qu'il 
avait élevées dés le premier jour contre le 
mariage avec Mlle Ernaville. L'idée ne lui 
en vint même pas. Une fois la chose déci
dée et les démarches faites, il avait accepté 
le fait accompli, et. en homme sensée et 
consciencieux, il n'avait plus envisagé que 
les non veaux devoirs assumés par le dqc. 
A chaque défaillance de celui-ci en pré
sence des petites tracasseries, des dégoûts, 
des humiliations résultant de ses rapports 
avec le capitaliste et de son dissentintept 
avec sa famille, Etienne l'avait encouragé, 
lui représentant sans cesse que c'étaient 
IA des contrariétés passagères, qu'une" fois 
marié il oublierait touicela, et t'exhortent 
de toutes ses forces A ne pas succomber 
sous l'empire des préjugés qu'il avait si 
hardiment défiés d'abord. 

Mais quand il lut, ce soir-là, jusqu'au 
fond de l'âme de son ami, il fut effrayé. Le 
mal était tout autre qu'il ne l'avait cru, 
ou, plutôt, le mal avait changé de nature. 
Ce n'était plus l'amour-propre seul qui 
souffrait, c'était le cœur. Cuariet se prît à 
trembler que le duc ne fut malheureux 
avec Clotilde. Bien pins, dans sa délicatesse 
scrupuleuse, il se demanda s'il n'y avait 
point' hypocrisie et déloyauté à épouser 
une femme pour laquelle on a senti faiblir 
son estime et son amour. Il consulta Amé
lie du regard. Elle aussi elle semblait 
consternée; elle avait les larmes aux yeux; 
l'expression 9e sa figure el son hochement 
de tête disaient assez haut qu'elle était 
d'accord avec son mari. Alors il n'hésita 
plus; il tint franchement à M. d'Armen
tières le langage que lui dictaient sa cons
cience et son amitié. 

c Tu n'es pas dans les dispositions re*> 

siijet.de

